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				NÎMES son Histoire ses Monuments


				Non nova, sed nove.
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				Médaille antique, à l’origine de l’actuel blason de la ville de Nîmes.
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				AVANT-PROPOS : AU LECTEUR


				L’auteur de ce modeste travail n’a pas du tout l’intention d’écrire l’histoire d’une grande ville... la ville de Nîmes, si riche en souvenirs ! ! On ne lui demande pas un pareil effort. Cette histoire, du reste, suivie et complète, existe, appuyée sur des documents précieux, avec les pièces justificatives à l’appui. Le nom de l’auteur, aussi docte que consciencieux, est connu. Il se trouve en particulier sur les lèvres de tous les érudits et dans la mémoire des Nîmois reconnaissants. Le souvenir de Léon Ménard (1) vivra à jamais dans la cité nîmoise.


				Le rôle de l’auteur, plus modeste, se réduira à jeter un regard rapide sur les principaux faits historiques, laissant dans l’ombre tout ce qui lui paraîtra secondaire, quitte à revenir dans des cha-pitres spéciaux, sur tout ce qui peut offrir un plus grand intérêt : la commune, la religion, le climat, le commerce et l’industrie, l’instruction publique.


				Ce projet rentre tout naturellement dans le cadre de ce tra-vail, qui doit être exact, délibérément court, substantiel. Nos contemporains n’aiment guère feuilleter de gros volumes. Aussi bien, l’auteur voudrait-il dire beaucoup en quelques pages. Voyez, du reste, le voyageur et le touriste, aller de préférence à la re-cherche d’une notice instructive sans doute, mais portative, au lieu d’acheter un gros volume.


				Toutefois, dans ce travail, des annotations choisies et nom-breuses, pourront plaire aux esprits délicats et érudits. Ces notes très courtes, d’ailleurs, indiqueront les sources et seront comme le complément ou l’explication rapide des documents qui forment le tissu de l’histoire. Elles serviront, espérons-le, à suivre et à bien comprendre la trame des événements. Elles pourront faciliter aux écrivains, aux jeunes de préférence, des études plus détail-


				

					 (1) Léon Ménard, conseiller au présidial de Nîmes, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et de l’Académie de Nîmes. 1696, mort à Paris en 1767. — Cet érudit célèbre a publié l’histoire civile, ecclésiastique et littéraire de la ville de Nîmes, en 7 volumes in-quarto. — Cette histoire, d’après le jugement d’un auteur, « est remplie de recherches curieuses, mais très étendues, avec une prolixité qui aurait besoin d’être réduite ».
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				lées et plus complètes. Pour tout dire, l’auteur se bornera à une étude sérieuse, qui sera avant tout une œuvre de vulgarisation. Aussi bien, s’adressera-t-il surtout au grand public plutôt qu’aux savants et à des élites intellectuelles, auxquelles il n’a nullement la prétention de rien apprendre.


				Que n’a-t-on pas écrit et avec quelle érudition ! sur la belle cité que l’on exalte, avec raison, comme l’une des plus anciennes des Gaules et des métropoles florissantes de l’empire romain.


				Aussi bien, il faut le reconnaître, Nîmes est une ville qui mérite d’être connue. Les monuments antiques, magnifiques reliques d’un glorieux passé, s’imposent à l’admiration de la nouvelle généra-tion. Si grâce aux largesses d’Auguste et à la prédilection de son gendre Agrippa, elle a été somptueusement embellie, d’autres empereurs romains l’ont ornée et ont contribué à rendre la cité plus prospère et plus florissante.


				Elle reste donc parmi nous la ville latine, la cité des Césars. Nîmes a le droit de s’enorgueillir. Peu de villes anciennes de la Gaule la surpassent, par la richesse et la magnificence des œuvres d’art. Plus que toute autre, après de nombreuses et violentes vicissitudes, elle a la bonne fortune de garder jalousement et de montrer avec fierté de superbes monuments, meurtris sans doute, mais qui représentent à notre époque une partie des belles pa-rures de sa première jeunesse. Nîmes ne peut donc que gagner à se faire connaître.


				Aussi bien tous les concours lui sont-ils assurés pour atteindre ce noble but. Le peuple nîmois qui a le sens de la Beauté, montre fièrement, aux étrangers, les merveilleux édifices du passé. Il sait, d’instinct, que ces vieilles reliques donnent à la ville un charme incomparable de poésie et de grandeur.


				La municipalité ouvre un concours, invitant les ouvriers de la plume à produire une œuvre destinée à mieux faire connaître, apprécier, aimer la cité dont elle a la garde.


				Une pléiade d’érudits, d’archéologues ont surgi de son sein, en tout temps. Les membres de la vieille Académie de Nîmes, s’inté-ressant au magnifique essor des esprits, ont toujours récompensé les œuvres d’art et donné des encouragements pour tout ce qui est noble, grand, instructif.


				Aussi bien, lorsqu’en fouillant le sol nîmois, on vient à décou-
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				vrir des stèles, des chapiteaux, des fûts de colonnes brisées, il faudrait voir avec quel respect on recueille ces restes vénérables autant que précieux, pour les déposer, avec affection, dans les divers musées, enrichis déjà de nombreux souvenirs du passé ! ! Tant ces nobles débris antiques ont pour tous, ici, des charmes incomparables.


				Dernier venu, si j’ose me nommer, à la suite d’écrivains dis-tingués, j’ai entrepris, à ma manière, une œuvre qui, je l’avoue, dépasse de beaucoup mes bien modestes facultés. Mon excuse sera que, enfant d’adoption d’une ville qui m’est chère, j’ai tenu à lui apporter, avec toute mon affection et une énergique sympathie, l’humble tribut de ma fidélité et de ma reconnaissance.


				Nîmes, le 2 août 1932.


				

					[image: ]

				


			


		


	

		

			

				8


			


		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			

				Jardins de la Fontaine à Nîmes.
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				CHAPITRE Ier : COUP D’ŒIL HISTORIQUE SUR L’HISTOIRE DE NÎMES


				§ Ier. — Les Origines


				Les historiens qui se sont occupés de Nîmes avouent, avec ensemble, que le mystère enveloppe ses origines. On ignore, en effet, le nom du fondateur, comme on ne sait rien de l’époque de ses débuts (1). On établit des conjectures sur de vagues probabilités ou des suppositions fantaisistes. Toutefois les érudits s’accordent unanimement, pour donner à la ville une très haute antiquité.


				Il est probable, comme cela est arrivé pour d’autres bourgs, que, attirés par le climat, le voisinage des forêts, la fertilité du sol, les premiers habitants se réunirent dans ces lieux enchan-teurs et construisirent des huttes ou des demeures rustiques, près de la source « La Fontaine ». Ces peuplades devaient, sans doute, s’occuper, pour vivre, de l’élevage des bestiaux, se livrer à la chasse, s’adonner aux travaux de l’agriculture. Peu à peu une agglomération se forma pour devenir bientôt un bourg, qui, s’agrandissant, se transforma dans la suite en ville importante. On doit le constater : en réalité, la cité serait née de sa Fontaine, reconnue de toute antiquité comme lieu vénérable et sacré, placée depuis les temps anciens sous la protection d’un génie tutélaire, le dieu Nemausus.


				Le cadre de ce modeste travail ne nous permet pas de suivre les auteurs dénommant les peuplades errantes, implantées les premières sur le sol nîmois. Ils nous désignent les Ligures et nous parlent de divers comptoirs Égéens, établis dans les temps les plus reculés, dans le voisinage de la mer ou des étangs (2). Il 


				

					 (1) Ce que l’on peut affirmer avec certitude, c’est que Nîmes fut fondée après Marseille et que l’existence de la ville est antérieure à l’arrivée des Romains. — Le nom de Nîmes vient de la racine celtique Nam ou Nem, que l’on retrouve dans celui de Nantes. Il s’applique d’abord à la Fontaine. — Hercule est le fondateur mythique de la ville.


					 (2) Plusieurs auteurs supposent qu’il y aurait eu des échanges de produits entre les naturels du pays et les marchands étrangers : bois de construction, minerais de fer, paillettes d’or en échange des revenus du sol et des objets de commerce.
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				paraîtrait même que, beaucoup plus tard, les Phéniciens et les Grecs auraient apporté dans nos contrées les premiers rudiments de la civilisation antique.


				Ce que tous les auteurs, en général, indiquent et donnent comme une certitude, ce serait l’invasion des Celtes, issus de la Germanie, vers l’an 120 avant notre ère. Ces peuplades sauvages appelées « Volques », se séparèrent en deux branches, en arrivant dans nos contrées. Les Volques Tectosages envahirent la province narbonnaise, les Volques Arécomiques se fixèrent entre le Rhône et l’Hérault. Si nous omettons de parler de l’invasion des Arvernes, c’est que la domination de ces peuples aurait été purement pas-sagère et de très courte durée.


				A l’arrivée de ces peuples envahisseurs, que se passa-t-il entre les naturels du pays ? De quelle manière furent-ils accueillis ? Les auteurs les plus anciens ne signalent aucune trace de guerre ou d’effusion de sang. Mais il est permis de soupçonner des luttes secrètes, des rivalités intestines occasionnées par de sourds mé-contentements. Ce qui le prouverait, c’est que, à l’arrivée des troupes romaines, les habitants n’opposèrent aucune résistance. Ce qui le prouve encore, ce fut non seulement la chute rapide des forteresses (1), mais surtout la facilité avec laquelle Nîmes et sa région fut romanisée, comme si les naturels du pays se trou-vaient heureux de recevoir les Romains et de se soumettre aux milices et aux légionnaires de César (2)


				§ 2. — La Colonie Romaine


				Nîmes comme bourgade, existait donc avant la conquête ro-maine. Nîmes comme ville, devait avoir déjà une certaine impor-tance, puisque les Volques en avaient fait leur capitale. Cependant les Romains, dans leur avance dans les Gaules, ne rencontrant sur leur route aucune résistance, étendirent leur puissance dans la région et, sans coup férir, entrèrent dans Nîmes.


				Des colons romains déjà se trouvaient dans la ville. César avait dû envoyer d’Italie des plébéiens, comme il en avait envoyé, après 


				

					 (1) Vers l’an 120 avant notre ère, ce territoire avait 24 refuges fortifiés, (oppida).


					 (2) Qu’il soit permis de noter que plusieurs auteurs émettent l’opinion que la soumission des Volques aux Romains se serait faite grâce à la médiation des Marseillais.
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				la défaite de Pompée, dans les villes d’Arles, Béziers, Orange et Narbonne. Quant à Auguste, après la victoire d’Actium (1), il dirigea sur Nîmes et déversa dans sa région bon nombre de ses légionnaires qui vinrent grossir le nombre des colons italiens.


				Une jeune colonie latine était donc en formation à Nîmes. Par un accroissement continu, elle prenait, dans la ville, une grande importance. Or nous savons que d’après les lois romaines, pour qu’une cité fût digne d’être honorée d’une colonie, la ville devait déjà faire bonne figure. Un auteur ancien en parle (2), dès cette époque, comme une ville importante, élevée au rang de métropole.


				Nîmes et la région devaient jouir des bienfaits de la paix. Aus-si bien les Romains s’empressèrent-ils de donner aux habitants arécomiques, des gages de haute bienveillance. Loin de détruire les demeures des citoyens, les monuments, les temples, ils ac-


				

					 (1) Il semble bien (ce fait serait une certitude) qu’Auguste, vainqueur de Cléopâtre à Actium, aurait envoyé comme colons quelques-uns (peut-être un nombre considérable) de ses soldats d’Orient, devenus disponibles. Ce qui expliquerait le fameux attribut au revers des monnaies de la colonie : un crocodile enchaîné à un palmier.


					 (2) Strabon, auteur célèbre, vivait sous le règne de Tibère.
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				Les Bains romains (Jardins de la Fontaine).
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				cordaient aux cités soumises des embellissements merveilleux. Ils construisaient de magnifiques ouvrages d’art. C’est ce qu’ils firent à Nîmes, sous leur sage et puissante domination. C’est un fait indiscutable : plus la colonie se montrait fidèle, plus le vainqueur s’appliquait à multiplier les témoignages de sa reconnaissance. Les plus beaux monuments antiques conservés à notre admiration, datent de cette époque mémorable (1).


				Vers l’an 15 de notre ère, pour garantir la ville en cas de guerre, on la clôtura de murs d’enceinte, avec des tours et des portes d’entrée, placées de distance en distance. Il nous reste, de ce premier et antique ouvrage, les précieux vestiges de la Porte d’Auguste et de la Porte de France. Mais la colonie devenait de plus en plus nombreuse et plus florissante. Les étrangers devaient affluer dans la ville grandissante, c’est alors qu’ils reconnurent que le débit de la fontaine serait insuffisant. L’administration romaine, sous la sage direction d’Agrippa, se mit à construire, à quelques 


				

					 (1) Les Bains Romains, le temple de Diane, la Maison Carrée, le Pont du Gard, peut-être l’Amphithéâtre, furent édifiés à cette époque lointaine. — Ces œuvres admirables, reproduction de la plupart des monuments de la capitale du monde, devaient plaire surtout aux colons romains, anciens légionnaires d’Auguste. Ces images de la patrie absente devaient rendre le séjour à Nîmes plus agréable, l’exil moins douloureux.
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				La Porte d’Auguste (gravure du XIXe siècle).
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				lieues de Nîmes, un aqueduc d’une hardiesse étonnante, reliant deux collines, enjambant le Gardon, pour conduire dans la ville les eaux de l’Eure et d’Airan (1), par un canal, tantôt extérieur, tantôt souterrain, ayant près de 50 km de longueur !


				Les empereurs romains n’abandonnèrent jamais la ville. Plusieurs d’entre eux firent construire ou réparer les voies de grandes communications, qui faisaient de la cité un centre important. Ces divers travaux, dès qu’ils étaient reconnus utiles et nécessaires, étaient exécutés toujours sur l’ordre impérial. Aussi bien le pays fut regardé comme une province consulaire. C’est ce qui explique comment, après avoir embelli la cité, les Romains s’occupèrent de l’organisation de l’ordre politique et économique. On régle-menta et on fixa le gouvernement de la colonie. On détermina avec sagesse les divers rouages d’une administration nouvelle. Des pontifes furent établis pour les offices publics dans les divers 


				

					 (1) Rivières dont les sources se trouvent dans la région d’Uzès.
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				Vestiges des remparts de Nîmes : la Porte de France.


			


		


	

		

			

				14


			


		


		

			

				temples et l’on régla l’ordre et la manière d’accomplir les sacri-fices. On nomma ensuite des magistrats pour gouverner la ville, d’autres pour faire rentrer les impôts, pour rendre la justice. Tel fut le bienfait de cette admirable administration si réglée, si sage, si prévoyante, si généreuse, respectée et admirée des barbares envahisseurs eux-mêmes, et qui a duré des siècles.


				§ 3. — Apparition du Christianisme


				La religion du Christ parut dans les Gaules vers l’an 250 (1). Les habitants de Nîmes et de la région se montrèrent d’abord rebelles, hostiles même, à la foi évangélique (2). Si dans d’autres pays, partout on signalait des mouvements d’opinion favorables, des progrès sensibles, des conversions importantes aux nouvelles doctrines, Nîmes demeurait dans le paganisme.


				Cependant l’histoire locale signale la présence dans la cité nî-moise, d’un homme disciple du Christ, enflammé de zèle et de piété, qui eut le courage, au milieu d’une cérémonie païenne, de prêcher la doctrine évangélique. Hélas ! non seulement ses paroles restèrent sans écho, mais sa prédication, que les païens durent trouver intempestive, déchaîna contre lui la fureur populaire. Les habitants, tous païens, le firent périr en lui donnant la palme du martyre, vers l’an 287.


				Cet apôtre intrépide s’appelait Baudile (3). Il fut le premier dis-ciple du Christ martyrisé, en haine de la foi évangélique. Ce fut le premier sang chrétien versé sur la terre païenne de Nîmes. Or, verser son sang, faire le sacrifice de sa vie pour le Christ, est de la part d’un disciple le plus grand acte d’amour. Dieu, d’ordinaire, bénit l’héroïsme et le sacrifice de ses apôtres. Il fait descendre du ciel des pluies de grâces, de faveurs divines. La parole de Tertullien sera toujours vraie : « De sang des martyrs 


				

					 (1) Saint Saturnin, en 350, était évêque de Toulouse. Ce prélat éleva à la prêtrise saint Honeste, mort martyr, Nîmois de naissance : son père et sa mère étaient païens.


					 (2) Cet attachement à l’idolâtrie s’explique d’abord par leur attachement aux Romains, qui professaient le paganisme. Il s’explique encore à cause de Maximilien Hercule, bienfaiteur de la ville, que les naturels du pays ne voulaient pas désobliger en changeant de religion.


					 (3) Le corps du Saint, recueilli par des disciples et amis, fut enterré avec respect et affection. Dieu, dans la suite, opéra, par l’entremise du martyr, d’éclatants miracles. De nombreux prodiges attirèrent des foules immenses à son tombeau. Les restes du Saint furent recueillis dans un cercueil en plomb. Le culte de ce Saint se répandit dans l’Église universelle.
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				est une semence de chrétiens. » C’est ce qui arrive ailleurs. C’est ce qui s’accomplira à Nîmes, plus tard, avec une intensité de vie spirituelle étonnante.


				Toutefois la fondation de l’Église ne remonte que vers l’an 350, quelques années après la conversion éclatante de Constantin le Grand en 312. Les progrès du christianisme dans la cité furent aussi rapides que consolants. Si bien que l’histoire signale qu’en 393, le paganisme était en décroissance. En peu d’années, l’idolâ-trie avait presque totalement disparu. Ce qui le prouve éloquem-ment c’est que la ville fut choisie pour la réunion d’un concile (1). Saint Félix, premier évêque, de sainte mémoire, gouvernait alors l’église de Nîmes (2).


				§ 4. — Invasion des Barbares : Les Vandales


				Nous sommes au début du cinquième siècle. Les temps mal-heureux pour la cité approchent. Elle devra subir honteusement le joug odieux, tout à la fois, du fanatisme, de la barbarie, du vandalisme le plus exécrable, et voir peu à peu disparaître la ci-vilisation romaine, ses bienfaits, c’est-à-dire tout ce qui, jusque-là, avait fait, avec sa prospérité, son honneur, sa fierté et sa gloire.


				Les Vandales furent les premiers envahisseurs du sol nîmois dans le moyen âge. Ces peuples, venus de l’Afrique, envahirent l’Italie, saccageant les villes et les campagnes. Rome elle-même eut beaucoup à souffrir de cette invasion en 355.


				Cependant ce peuple guerrier n’arrête pas à l’Italie le cours de ses sinistres pérégrinations. Poursuivant sa marche dévastatrice, l’armée des Vandales, ayant à sa tête le fameux Crocus comme chef, traverse les Alpes et sème les assassinats, les crimes et la désolation dans le Lyonnais, l’Auvergne, le Gévaudan et le Vivarais.


				Il arrive jusqu’aux portes de Nîmes. Il s’en rend maître sans coup férir en 407 (3).


				

					 (1) Dans ce Concile de nombreux Évêques se réunirent pour combattre les erreurs des gnostiques, des manichéens et des Ariens.


					 (2) Nîmes donna à l’Église deux grands saints : Saint Castor, Nîmois de naissance, fut sacré évêque d’Apt en 419. On lui attribue, grâce à ses vertus, plusieurs miracles de son vivant. Saint Léonce, son frère, natif lui aussi de Nîmes, illustra le siège de Fréjus... (Dom Vayssette).


					 (3) Les Vandales, ancien peuple d’origine Slave. Sous la conduite du fameux Genséric, ces hordes sauvages et guerrières, après s’être emparées de l’Espagne, traversèrent la mer et occupèrent la Mauritanie, mettant tout à feu et à sang. Carthage devint leur capitale. — Les descendants 
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				Arien de religion, son premier soin sera de persécuter les chré-tiens orthodoxes, de piller les églises, de saccager les couvents. De nombreux habitants périrent, sans compter les prêtres et les moines, victimes de la barbarie d’une soldatesque effrénée. C’est sous la domination de ce roi cruel que saint Félix reçut la couronne du martyre.


				Ennemi des Romains, tout ce qui dans la ville rappelait la gran-deur et la magnificence des Césars, l’exaspérait. La vue des mo-numents antiques lui mettait la rage au cœur. Il dut s’employer, sinon à les démolir, du moins à les endommager. On conjecture, non sans raison, qu’il faudrait placer à cette époque la dispari-tion, par une destruction vengeresse, de plusieurs monuments ou œuvres d’art, dont parle l’histoire locale et qui sont à jamais disparus.


				Marius, général romain, apprenant les dévastations et les crimes de ce despote sanguinaire, accourut en toute hâte vers Nîmes, à la tête d’une forte armée. Il se mit sans tarder à sa poursuite et parvint à l’atteindre dans les environs de la ville d’Arles. Une lutte terrible s’engagea. Les Vandales furent défaits et vaincus. Crocus devint prisonnier de guerre. Afin d’humilier et de punir ce chef cruel et barbare, après l’avoir chargé de chaînes, on le promena dans une cage de fer, partout où il avait exercé ses cruautés sanguinaires en 408.


				§ 5. — Les Visigoths


				Aux Vandales succédèrent les Visigoths (1) en 412. Ces nouveaux envahisseurs se montrèrent, dès leur arrivée à Nîmes, aussi cruels et dévastateurs que leurs devanciers. Chassés une première fois de la province narbonnaise et refoulés en Espagne, ils nourris-saient secrètement le désir de rentrer dans le Languedoc pour en prendre possession. Reconquérir par les armes et se rendre les maîtres des conquêtes romaines, voilà leur idéal. Ils parvinrent à leur but, à force de bravoure, de constance et de ténacité.


				

					de ces hordes passèrent en Italie qu’ils dévastèrent, pour entrer dans les Gaules en 412. — Ce peuple à jamais exécré poussa si loin l’horreur de la guerre furieuse et dévastatrice (dévastation sotte, cynique, fanatique), qui donna naissance au mot fameux de « vandalisme », expression à jamais odieuse et flétrie.


					 (1) Peuplade originaire de la Suède.
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				Deux traités successifs furent signés avec les Romains (1), contre lesquels ils avaient combattu et dont ils devinrent les alliés, avec la possession de Toulouse comme capitale. Ce n’était pas encore suffisant. Désirant toujours étendre davantage leurs conquêtes, ils se mirent à guerroyer, à tracasser l’armée romaine, convoitant sans cesse leurs dépouilles, lueurs désirs furent complètement assouvis. Bientôt la Gaule Narbonnaise tomba en leur pouvoir. Nîmes faisant partie de la province, leur appartint désormais. Ils y entrèrent en triomphateurs en 475.


				Les Romains, fatigués, sans doute, de combattre sur des champs de bataille très éloignés et d’une grande étendue, lassés de ces luttes continuelles, laissèrent aux Visigoths le champ libre (2). Ils avaient régné dans la Gaule Narbonnaise pendant six siècles, qui ne furent ni sans grandeur ni sans gloire. La civilisation romaine, avec sa finesse de pénétration au milieu des peuples, son goût exquis pour les Arts et les Lettres, devait donc céder la place à l’ignorance, à la grossièreté et à la barbarie. Nîmes verra peu à peu s’éclipser, dès ce moment, ses titres de splendeur et de gloire, pour déchoir, dans la suite, jusqu’à tomber à un rang inférieur.


				Les Visigoths appartenant à la secte des Ariens, persécutèrent d’abord, dès leur arrivée à Nîmes, les chrétiens, en 480. Leur roi Éric étant décédé, son successeur, Alaric II, crut devoir agir avec ruse et douceur. Monté sur le trône en 484, il arrêta la persécu-tion religieuse et accorda toute justice aux chrétiens orthodoxes. On doit ajouter que, si ce prince se montra plus accommodant et plus fin diplomate, c’est qu’on lui avait appris secrètement que les chrétiens persécutés désiraient passer sous la domination de Clovis (3), roi des Francs, récemment converti au catholicisme en 496. Le roi visigoth était bien renseigné et le désir des chrétiens 


				

					 (1) Ces deux Traités furent signés en 416 et en 419.


					 (2) La possession complète de la Province Narbonnaise fut cédée par un traité définitif en 475. Il fut signé par le gouverneur romain de la Province et Zénon-Népos, chef des Visigoths en Europe. Ce peuple victorieux se vit à la tête du gouvernement d’un immense empire, connu dans l’histoire sous le nom de Septimanie.


					 (3) Il pouvait y avoir un autre sujet de ressentiment. La population avait certainement d’autres griefs. — Avec le souvenir de la civilisation romaine, les habitants prévoyaient l’ère de la barbarie et de la décadence. Le peuple qui a du sens pratique, juge bien et il ne se trompe guère. La déchéance, avec les Visigoths, arriva pour la ville, qui, jusqu’alors, avait cultivé avec les Romains, le culte du Beau, des Belles-Lettres et des arts. La population regrettait la domination romaine.
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				opprimés n’était que trop réel. Au reste, Clovis entretenait des intelligences secrètes avec la communauté religieuse de la ville.


				Clovis attaqua les Visigoths. La lutte fut ardente et âprement disputée. La bataille se livra, sous les murs de Poitiers, dans les plaines de Vouillé. Les Barbares furent vaincus et refoulés. Alaric se trouva parmi les morts, tué de la main même de Clovis en 505. Les Visigoths s’enfuirent en débandade, harcelés par l’armée des Francs, qui les refoulèrent jusque dans les plaines de Bellegarde. Soudain les Visigoths, au milieu de leur détresse, se ressaisissent et luttent avec tant de courage et d’héroïsme que la victoire cou-ronne leurs efforts. Les Francs vaincus, se dispersent. Après ce 


			


		


		

			

				Le roi Wamba écrase les mutins dans les Arènes de Nîmes


				(enluminure de Ferdinand Pertus, 1883-1948).
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				succès mémorable, les Visigoths restèrent les maîtres incontestés, durant de longues années, de Nîmes et de la région (508 et 509).


				Cette tranquillité fut troublée par une alerte qui aurait pu devenir tragique. Elle se termina d’une manière magnanime et chevaleresque.


				Voici le fait : Hildéric, gouverneur de la ville, se révolta contre son seigneur et maître Wamba, roi des Visigoths, qui résidait dans la ville de Tolède (Espagne). A cette nouvelle le Roi donna aussitôt l’ordre au duc Paul, gouverneur de Narbonne, d’étouffer cette révolte et de soumettre les révoltés. Le duc Paul se rend donc à Nîmes sur l’ordre de son Roi, comme parlementaire et pacificateur. Mais par une aberration d’esprit inconcevable, le gouverneur, loin d’étouffer la rébellion, se met à la tête des révoltés, entraînant dans cette insoumission la province narbonnaise et soulevant contre l’autorité royale une partie de la Septimanie.


				Wamba apprenant la félonie du gouverneur, se chargera lui-même de punir le traître et d’apaiser les révoltés. Il quitte l’Es-pagne à la tête d’une armée nombreuse et disciplinée et bien équipée. Il soumet à son autorité, avec une rapidité foudroyante, les villes et les principales places fortes de la Narbonnaise, et vient mettre le siège devant la ville de Nîmes. Rien ne résiste, dans sa marche, à la valeur de ses soldats et au prestige de sa puissance et de son autorité. Nîmes, après une résistance achar-née, cède et ouvre les portes de ses remparts. La ville se rend à la discrétion du royal vainqueur (1). Wamba entre dans la cité en triomphateur, punit les révoltés, leur laissant la vie sauve. Le duc Paul lui-même obtint, avec la vie, un pardon généreux, grâce à l’intervention de l’évêque de Toulouse, Argembaud, qui avait une grande influence sur le cœur du roi (673). Après cette alerte heureusement passagère, qui aurait pu avoir un dénouement malheureux pour la ville et les révoltés, les Visigoths jouirent (2) d’une paix complète jusqu’en 711.


				

					 (1) Sous la domination des Visigoths, l’Amphithéâtre servit de forteresse. On construisit des maisons à l’intérieur de l’édifice. On creusa tout autour du monument un large fossé. Les Arènes devinrent dans la suite une fortification formidable. — Lorsque Wamba, roi des Visigoths, emporta la ville d’assaut, ce fut dans l’amphithéâtre que se réfugièrent les assiégés avant de se soumettre. — Le Roi se montra généreux. Il fit réparer les brèches faites aux remparts, rétablit l’ordre et se montra clément et loyal.


					 (2) Leur règne en Septimanie dura trois siècles.
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				§ 6. — Les Sarrasins


				Ces peuples fanatiques, arabes de naissance, disciples de Maho-met, vainqueurs des Maures, traversèrent la mer et envahirent l’Espagne. Chasser les Visigoths de leurs possessions, prendre leur place, les refouler de l’Espagne et de la Septimanie sur d’autres terres plus lointaines, tel était le but à atteindre. Ils entreprirent la conquête de l’empire visigoth en 711. Conquérants habiles, audacieux, aguerris, disciplinés, ayant à leur tête un chef illustre, Zama, représentant en Europe du calife Omar, le succès de leurs armes leur ouvrit de magnifiques horizons. Tout cédait sous leurs pas, combattant avec autant d’intrépidité que de fureur. De nou-velles victoires enflammant leurs ambitions, devenus maîtres de l’Espagne, ils se mirent à conquérir la Septimanie en 719.


				Dans cette nouvelle campagne, le cimeterre d’une main le Coran dans l’autre, ils ravagèrent les provinces. Églises, abbayes, cou-vents, monastères, châteaux, villes et bourgs, tout était saccagé, 
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				Le roi Wisigoth Wamba.
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				pillé, souillé, incendié, détruit, poursuivant d’une manière inlassable les Visigoths éperdus, désemparés, qui fuyaient de toute part. Les villes de la province narbonnaise tombent en leur pouvoir. Une angoisse terrible étreint le cœur des Nîmois à l’approche d’une armée précédée d’une sinistre réputation d’épouvante et d’hor-reur. Ils entrent dans la cité. Leur but est donc atteint. Les voilà maîtres de l’empire des Visigoths. L’effervescence passée, revenus à de meilleurs sentiments, ils semblent avoir perdu leur férocité, quand Nîmes, la dernière ville de la province, se fut rendue.


				Sauf quelques asiles (1) de la piété mutilés et détruits, la reli-gion, dans la suite, ne reçut aucune atteinte. Les monuments, les 


				

					 (1) Les monastères et abbayes de Saint-Baudile à Nîmes, de Saint-Gilles et de Psalmodi, furent détruits après avoir été spoliés et saccagés.


					N.-B. — Parmi les monastères célèbres, ruinés et détruits à l’arrivée des Arabes dans la région de Nîmes, citons le fameux couvent de Saint-Gilles. — Il fut fondé par un moine de ce nom, remarquable par sa piété et sa sainteté. Ce solitaire vécut d’abord vers l’an 665, dans les Gorges du Gardon, avec saint Vérédème. Vers l’an 670, il alla s’établir près de l’embouchure du Rhône. Il vécut dans une grotte. C’est là que le roi Visigoth Wamba alla lui rendre visite, lorsque ce prince vint à Nîmes. — Saint Gilles s’appliqua à former des religieux et à bâtir un monastère plusieurs 
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				Les Sarrasins ravagent Nîmes en 720


				(enluminure de Ferdinand Pertus).
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				habitations, les habitants furent respectés, d’après les documents de l’histoire locale.


				La forme de l’administration civile ne reçut aucun changement. Les Sarrasins se contentèrent de nommer des gouverneurs gé-néraux. S’ils s’emparèrent des champs et des terres, ce fut pour les répartir moitié aux habitants, moitié aux soldats.


				La ville, cependant, si elle n’eut pas à subir des humiliations pénibles et des persécutions, éprouva des inquiétudes troublantes. Par suite de la variation d’une nouvelle conquête et des alarmes incessantes, la vie de la cité était comme interrompue, par les craintes d’un sombre avenir. La guerre entreprise par Zama d’abord et par son successeur, Ambiza, contre Eudes, seigneur et maître de l’Aquitaine, jetait le désarroi et les alarmes dans la Narbonnaise. Nîmes se ressentait de ces tristes calamités. Le commerce, l’agriculture, les industries locales avaient particuliè-rement à souffrir.


				Enfin le prince Eudes, mis en déroute, fut vaincu par Ambiza, chef des Arabes. Les Sarrasins restèrent possesseurs absolus et tranquilles jusqu’en 732.


				Cette date devait être funeste aux Mahométans, jusque-là vic-torieux et vivant en paix. Munuza, gouverneur de la province narbonnaise, désirant délivrer les Maures, ses compatriotes, mal-traités et opprimés, résolut d’aller leur porter secours. Déjà, à la tête d’une armée, ayant réussi à passer en Espagne, il était prêt à traverser la mer pour se rendre en Afrique, lorsque Abdé-rame, représentant du Kalife en Espagne, lui barra la route. Une bataille s’engagea. Munuza vaincu, poursuivi, se cacha dans une forteresse (1) où il se donna la mort pour ne pas tomber vivant entre les mains de son chef irrité.


				Mais Abdérame, n’ayant pu se venger contre le gouverneur traître et félon, tourna sa fureur contre l’ennemi des Sarrasins, le comte Eudes, qui avait prêté son concours à Munuza. Il lui livra bataille, le vainquit et poursuivit les restes de son armée en déroute. Dans l’ivresse de sa victoire, Abdérame, avec une 


				

					fois démoli et toujours reconstruit. A la mort du Saint, sa tombe, où s’accomplissaient des miracles et de surprenants prodiges, attira des foules de pèlerins. On construisit des bâtiments pour abriter les pèlerinages. Tout près de ce monastère s’éleva dans la suite une ville qui devint considérable.


					 (1) La forteresse de Puycerda (en Espagne).
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				fureur inouïe, ravage l’Aquitaine. Tout plie sous les pas de son armée victorieuse. Il porte alors plus loin les terribles efforts de son fanatisme. Il ravage plusieurs provinces, répandant partout la crainte et la terreur, dans la Saintonge, la Gascogne, le Périgord et le Poitou. Il met tout à feu et à sang. Les populations fuient, éperdues, épouvantées par les sinistres et sanglantes horreurs commises par les Sarrasins, cruels et barbares. Il arrive plein d’in-solence sous les murs de Poitiers. Dans sa superbe indomptée, il osa mettre le feu aux faubourgs de la ville. C’est là que la Provi-dence l’attendait pour lui faire expier ses carnages et ses forfaits.


				L’armée des Francs, sous la conduite du roi Charles, se trouvait déjà rangée en bataille. Une lutte terrible s’engage, dans le choc épouvantable de deux armées, représentant deux civilisations en guerre. La victoire longtemps indécise, resta néanmoins aux Français (1). Les Arabes subirent des pertes énormes et s’enfuirent éperdus, dans un trouble extrême, dans toutes les directions, poursuivis par les Francs. Le roi Charles, par cette prise d’armes fameuse, mérita le titre de « martel » que lui décerne la grande histoire 732 (2) (3) (4).


				Charles à la poursuite des Arabes, entra dans la Septimanie (5). Il fit reculer les Sarrasins jusqu’à Narbonne en 737. Mais le Roi des Francs, rappelé dans le Nord de la France, ne put donner suite à son projet de chasser les Arabes de la Gaule. Nîmes dut subir encore la domination des infidèles. Vaincus, humiliés, amoindris, ils ne quittèrent pas la Septimanie et séjournèrent encore dans 


				

					 (1) Le roi des Francs, Charles, écrasa littéralement les Arabes, jusque-là victorieux, insolents, provocateurs. Il les écrasa, disent les vieux chroniqueurs, comme avec un « marteau ». De là le surnom historique de Charles Martel, qui s’immortalisa, dans cette fameuse rencontre.


					 (2) Le roi des Francs, Charles, écrasa littéralement les Arabes, jusque-là victorieux, insolents, provocateurs. Il les écrasa, disent les vieux chroniqueurs, comme avec un « marteau ». De là le surnom historique de Charles Martel, qui s’immortalisa, dans cette fameuse rencontre.


					 (3) « Ce fut le terme fatal de la grandeur des Sarrasins, la conservation de la France, le statut de l’Europe et de la chrétienté. » (Velly.)


					 (4) Le chef musulman Abdérame, perdit la vie dans ce combat. Le farouche Mahométan, qui dans sa course vagabonde avait pillé, brûlé, détruit églises, couvents, châteaux, forteresses, fut puni par la mort.


					 (5) Après cette victoire, Charles Martel, poursuivant les Sarrasins, jusqu’à Narbonne passa à Nîmes. Il ordonna la démolition des forteresses, murailles, enceintes fortifiées. Ses soldats, dit-on, auraient mis le feu aux Arènes, pour exterminer les Arabes qui s’en servaient comme lieu de refuge.
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				la ville. Ils signalent leur présence en s’alliant avec les seigneurs de Provence, qui s’étaient ligués contre Charles Martel.


				Toutefois, vers l’an 750, des divisions intestines surgirent par-mi les Sarrasins. L’histoire signale que des soulèvements et des révoltes mirent le désordre dans les états arabes d’Europe. Ce-pendant l’heure de la décadence, qui précède la chute, approche. Bientôt elle arrive pour l’expiation des plus horribles forfaits. Alphonse le Catholique, le premier, entreprit de les chasser d’Espagne. Il réussit à refouler ces barbares en Afrique et à ex-terminer le reste de cette race odieuse. Presqu’à la même date, les villes de Nîmes, de Maguelonne, de Béziers et d’Agde, en 752, liguées ensemble et d’un commun accord, obligèrent les Arabes habitant la contrée, de chercher un dernier refuge à Narbonne (1). Ils s’enfermèrent dans la forteresse de cette place forte et subirent un long siège. Finalement les habitants, exaspé-rés, égorgèrent un jour la garnison et livrèrent la place à Pépin le Bref en 759.


				§ 7. — Les Normands et les Hongrois


				Sous le règne de Charles le Chauve, l’histoire indique l’invasion des Normands en 858. Ces peuplades du Nord, guerrières et vagabondes, après avoir ravagé les environs de Paris, refoulés par la force armée, descendirent dans le Languedoc, semant partout les ravages et la terreur. La ville de Nîmes avait alors à sa tête pour la gouverner, un comte qui réunissait dans sa main tout le pouvoir administratif, avec des sous-ordres comme lieutenants. Ce magistrat fit appel à l’armée pour éloigner ces nouveaux pirates. Ils se réfugièrent dans une île de la Camargue.


				L’invasion des Hongrois fut la dernière que la ville eut à subir. Ces peuples sauvages se jetèrent d’abord sur l’Italie qu’ils en-vahirent, commettant des déprédations et de nombreux crimes, saccageant les villes et les campagnes en 924. Après avoir mis la ville de Pavie au pillage et l’avoir incendiée, ils se rendirent dans les Gaules, signalant partout leur passage par des atrocités innom-


				

					 (1) Quand, en 759, Nîmes, Maguelonne, Béziers, Agde, secouèrent le joug des Arabes, l’histoire ne fait pas mention des conditions auxquelles ils accomplirent simultanément ce grand acte politique. Il est à croire que ces villes voulurent conserver leurs lois, leurs coutumes, qui n’étaient qu’un étrange mélange de lois romaines et gothiques.
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				brables. La ville de Nîmes se ressentit de l’instinct sanguinaire et meurtrier de ces hordes sauvages, à leur passage. Ils s’arrêtèrent dans leur course vagabonde devant Toulouse. Raymond Pons, comte de cette ville, poursuivit cette troupe de forcenés, aussi odieux que malfaisants. Il en fit périr le plus grand nombre. Une maladie épidémique décima le reste de ces cruels envahisseurs.


				§ 8. — Dixième siècle


				Rien de remarquable à signaler à Nîmes, sinon que vers 956 le christianisme prenait tous les jours une extension considérable. Son influence toujours croissante s’imposait à tous les esprits et dominait les cœurs. Dans ces temps d’ignorance et de barbarie, la religion brillait d’un très vif éclat. Elle se servait du reste de son ascendant pour conduire les âmes au bien et à la pratique de la vertu. Les mœurs devenant plus chrétiennes, la tranquillité régnant dans la contrée, on comprenait que des temps nouveaux approchaient à l’horizon. Les persécutions avaient cessé et avec elles les discussions et les tracasseries. L’opinion publique, par un retour subit à cause des persécutions passées, devint plus favo-rable à la religion qui, dans le temps des invasions, avait particu-lièrement souffert. Spoliations violentes des biens ecclésiastiques, églises, monastères pillés, saccagés, profanés, détruits par le fer ou l’incendie. Les ruines amoncelées étaient donc lamentables.


				Cependant les églises se relèvent, les monastères se repeuplent, les abbayes reconstruites retrouvent leur splendeur de jeunesse. Par un revirement des esprits que l’on constate, les dons affluent aux œuvres monastiques. Des abus devaient se produire, c’est ce que l’histoire locale signale. A Nîmes les legs pieux des grands de ce monde, des classes moyennes et du menu peuple affluèrent en si grand nombre, que l’on eut à signaler des injustices. Il fallait s’y attendre. Dans la multiplicité des libéralités et des générosi-tés on signala des actes contraires au droit. On releva au grand jour des manquements graves, contraires à l’équité (1). Faire une 


				

					 (1) Il ne faut pas être surpris outre mesure, de ces mécontentements, des abus et des injustices. Il y avait dans Nîmes un mélange étrange, bizarre de Romains, Ariens, Visigoths, Sarrasins, Orthodoxes, Arabes, Routiers, qui, restés dans la ville et la région, ayant fait souche, avec des sentiments divers, se livraient à la superstition et aux erreurs les plus bizarres, les plus saugrenues. Ces doctrines, contraires et opposées, ne pouvaient que conduire à des dérèglements 
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				donation pieuse sera toujours un acte de haute charité, mais l’accomplir au préjudice d’héritiers naturels et légitimes, c’est commettre une faute centre la justice. Frustrer un enfant ou des parents d’un bien qui leur est dû, sous le prétexte d’une œuvre pie, c’est jeter la division dans les familles, susciter de vifs mé-contentements, allumer des querelles, susciter des discussions et des disputes, froisser les consciences, les porter à la révolte et faire naître dans les meilleures familles des rancunes et des haines vivaces. C’est enfin donner raison aux impies qui accusent l’Église de convoitise et de rapacité, alors qu’Elle proteste publiquement contre les abus et les injustices. Au reste, elle les désavoue et les condamne publiquement et d’une manière solennelle.


				§ 9. — La Trêve de Dieu


				Avant de formuler une opinion quelconque et d’énoncer un sen-timent favorable ou sévère, gardons-nous de juger cette époque avec notre mentalité actuelle. Nous risquerions de nous tromper et de porter des jugements faux. Il importe de se bien pénétrer de l’esprit du siècle, des idées et des mœurs du temps que l’on doit décrire et des personnages dont on évoque le souvenir. Or l’histoire nous apprend qu’en ces temps de luttes continuelles, chaque citoyen semblait vouloir assouvir une férocité particulière. Les seigneurs se liguaient entre eux pour soutenir des luttes sans cesse renaissantes, contre des princes ou des seigneurs plus puissants. Le peuple prenait parti, pour ou contre les combat-tants. Les citoyens eux-mêmes, à propos d’un petit malentendu, d’une discussion futile, sentaient le désir d’assouvir une soif de vengeance, comme un besoin de barbarie native. Aussi bien le commerce, l’industrie, l’agriculture, dans Nîmes ou la région, souffraient de ces hostilités sans cesse renaissantes.


				Il est vrai de dire aussi, qu’en ces temps d’invasions et de bri-gandages, chacun devait être sans cesse sur le qui-vive et constam-ment armé, pour sa propre sécurité et pour défendre sa famille et son patrimoine. Évidemment le port des armes entretenait les hommes en état de perpétuelle défensive.


				Et pourtant, tous les habitants de la ville, ayant soif de repos 


				

					de conduite, à des erreurs funestes, dans des cœurs meurtris par les abus et les injustices.
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